
[image: Couverture : Maeva Bonachera, Little Shade - Livre 2, Hachette Jeunesse]


 [image: Page de titre : Maeva Bonachera, Little Shade - Livre 2, Hachette Jeunesse]




  Couverture : Studio HLab

    Visuels : © Shutterstock

    

    L’édition originale de ce titre est paru en primo-numérique chez HLAB en 2020.

    
      © Hachette Livre, 2021, pour la présente édition.

    Hachette Livre, 58 rue Jean-Bleuzen, 92170 Vanves.

  ISBN 978-2-01-712543-3

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


[image: 1 All cats are grey in the dark]
La noirceur s’engouffre dans ma gorge, s’accumule dans mes poumons et me coupe la respiration. Des larmes sanglantes s’accrochent à mes cils et s’écoulent sur mes joues. Une tornade enneigée s’enroule autour de mon corps frigorifié et fiévreux tandis qu’un ricanement glaçant me perce les tympans.
J’ai envie de hurler. Mais mes cordes vocales refusent catégoriquement d’émettre le moindre son. Mon corps souffre atrocement ; il est tordu en une position inconfortable qui me broie les épaules et arque ma nuque.
S’il vous plaît. À l’aide. Mais il n’y a personne. Rien de plus que le vide et ce monstre tapi qui me lacère les entrailles quand je pense que mon supplice touche à sa fin.
— Je vais te faire mal jusqu’à te briser. Ensuite, tu me supplieras de te tuer, chuchote la voix criarde, pleine de malveillance, au creux de mon cou.
Une matière humide et molle vient lécher ma joue. Un long frisson hérisse mon corps nu. Je hoquette d’écœurement, prise d’un haut-le-cœur.
Pourquoi il n’y a personne ? Où es-tu, Petite Ombre ? Ne me laisse pas, s’il te plaît… Ce rire discordant résonne encore, et cette fois je me mets à hurler à pleins poumons, une atroce douleur me déchirant le bas-ventre.
Puis une chaleur étouffante me saisit, suivie par un éclair de lumière et un courant d’air frais. Un rugissement se répercute dans mon esprit et je me réveille en sursaut.
 
Je me redressai avec brusquerie dans mon lit, pantelante et paniquée. L’obscurité épaisse qui m’entourait et le poids présent sur mon corps m’apeurèrent davantage. Je tâtonnai sur ma gauche et mes doigts entrèrent en contact avec ma lampe de chevet que je tentai d’allumer, sans succès. L’angoisse m’étranglait tandis que ma Petite Ombre grognait sourdement dans mon esprit, essayant vaillamment de me rassurer de sa présence.
Murée dans mon tourment, je m’isolai. Mon cœur tambourinait comme un fou dans ma cage thoracique, près de s’extraire à tout instant. Mes mains devinrent moites : je me levai avec précipitation, m’enchevêtrai dans mes draps et heurtai douloureusement le plancher avant de me redresser. L’effluve musqué du tigre parvint à mes narines, l’esprit du Primum se tendant vers moi. Je le repoussai sans vergogne.
Je me jetai sur mon mur à la recherche de l’interrupteur et entraînai avec moi le fil de ma veilleuse. Ma lampe se brisa sur le sol au moment même où la lumière du plafonnier s’activait.
La luminosité agressa mes pupilles, mais le soulagement de voir ma chambre dans son entièreté apaisa mes maux. Essoufflée, je pris le temps d’inspirer, comptant jusqu’à dix pour laisser les battements frénétiques de mon organe vital s’apaiser.
— Ça va ?
Je levai le regard sur Ilona, bien éveillée et en alerte, qui me fixait avec son habituelle compassion. Son Anam Cara se déploya vers ma Petite Ombre qui renifla la lycaon en roucoulant. Leur calme m’envahit peu à peu et je poussai un profond soupir.
— Désolée pour ce réveil, marmonnai-je.
Les vestiges de mes terreurs nocturnes me quittèrent lentement mais sûrement, rassérénée comme je l’étais par la présence réconfortante d’Ilona dans ma chambre.
Un rêve, ce n’est qu’un rêve, me rassurai-je.
Dès l’instant où je sentais un membre de la meute à mes côtés, mes angoisses se retiraient pour laisser place à une sensation douce et sécurisante. Bientôt, cet incident ne serait plus qu’un mauvais songe – sans jeu de mots.
— C’est moi qui m’excuse, dit-elle, ça faisait longtemps que tu n’avais pas fait de cauchemars, alors j’ai un peu pris ça pour acquis. Je ne t’ai pas assez accompagnée.
Ce fut à son tour d’expirer. Elle passa une main dans sa chevelure crépue qui lui faisait une auréole autour du visage. Même à cinq heures du matin – je venais de vérifier –, elle demeurait plus belle que la plus jolie des mannequins.
— C’est pas ta faute, protestai-je. Ma lampe de chevet a dû griller.
Ilona fit la moue en jetant un œil accusateur à la coupable.
— En tout cas, maintenant c’est certain qu’elle n’est pas près de fonctionner, plaisanta-t-elle.
Son débardeur gris à moitié déchiré couvrait avec peine sa poitrine généreuse et je me fis la réflexion que, si quelqu’un nous surprenait ainsi, on n’aurait pas fini d’en entendre parler. En même temps, il était difficile de s’attendre à autre chose lorsqu’on avait besoin de garous pour s’endormir le soir.
Je passai une main dans mon épaisse chevelure ondulée. En quelques semaines, Ilona était devenue une amie incontestable. Depuis que je lui avais sauvé la vie, un lien fort s’était construit entre nous ; par la suite, nous avions eu l’occasion de faire connaissance et elle n’avait eu de cesse de me surprendre. J’avais découvert récemment qu’elle était peut-être plus vieille que le Primum – qui avoisinait la centaine d’années, de ce que j’avais pu comprendre – mais cela ne nous empêchait en rien de bien nous entendre.
Étant une amie de longue date d’Hellen, cette lycaon-garou s’avérait être sérieuse, serviable et follement attachante. Ne raffolant pas des paroles vulgaires, elle restait parfaitement capable de rire à des blagues grossières. Ce qui était une qualité non négligeable lorsqu’on était forcé de vivre sous le même toit que Raad, le lion-garou Geàrd de la meute – et accessoirement le grand frère d’Hellen.
— Je demanderai à Lawrence de la changer dans la matinée, promit Ilona.
Je secouai la tête.
— Raad s’en occupera tout à l’heure. Il a esquivé ses tâches ménagères cette semaine, il trouvera bien le temps de changer l’ampoule, fis-je remarquer en allant chercher mon pantalon de pyjama abandonné dans mon armoire.
Elle parut amusée, avant de bâiller à s’en décrocher la mâchoire. Elle se rallongea et tapota l’oreiller à côté d’elle.
— Tu viens te recoucher ? Cette fois, je te promets de ne pas te laisser seule.
Elle sous-entendait par là qu’elle envahirait mes rêves pour qu’aucun salopard ne vienne les hanter. Après mon sauvetage, le contrecoup de mon kidnapping s’était rapidement fait sentir : chaque fois que je fermais les yeux, Vorro venait me rendre une petite visite pour pourrir mes nuits. Je n’étais pour l’instant pas parvenue à trouver une solution à long terme pour empêcher cette peur inconditionnelle de surgir dans mes songes, mais je m’étais rendu compte que dormir avec un garou me gratifiait d’une nuit détendue, sans surprises. Cela faisait donc deux bonnes semaines que je dormais en compagnie de Mirko, mon loup-garou préféré, d’Hellen, mon adorable Sang-Neuf, et d’Ilona, mon étonnante lycaon-garou.
Chacun à leur tour, ils venaient me tenir compagnie. Je ne leur en serais jamais assez reconnaissante. Bien entendu, lorsque je me plaignais d’être aussi dépendante d’eux, ils me répondaient que, de toute façon, je faisais profiter toute la meute de mes mauvais rêves. C’était très rassurant de savoir que tout le monde était au courant de mes angoisses nocturnes.
— Je n’ai vraiment plus envie de dormir, avouai-je, presque penaude. Rendors-toi, je te préparerai le déjeuner pour me faire pardonner.
Son sourire ravi m’encouragea à lui répondre par un clin d’œil, et elle se lova en boule au milieu du lit comme si de rien n’était. Son flegme est une bénédiction. Cette femme était un véritable pilier. Rassurante comme une louve veillant sur ses petits. Les membres du clan Canidae étaient imbattables sur ce plan ; rien à voir avec ceux du clan Felidae, plus indépendants et distants.
Je pris une profonde inspiration et quittai la pièce après avoir récupéré mes affaires de sport. Mon corps désirait une dépense physique immédiate, si possible éprouvante. Ces derniers temps, je ne me lassais pas de faire de l’exercice. J’avais débuté par de simples entraînements avec Raad et, au fur et à mesure, je m’étais prise au jeu. Je ressentais maintenant un besoin presque obsessionnel de renforcer mes muscles jusqu’à devenir inébranlable. Mon nouveau hobby, après la lecture et le whisky : le sport.
Aussi surprenant que cela puisse être, la Bastet mollassonne et atteinte de flemmingite aiguë réclamait maintenant des tractions et des pompes tous les jours.
Plus jamais.
Je ne voulais plus jamais me sentir faible et vulnérable comme j’avais pu l’être durant mon emprisonnement. Tout sauf ça.
Je descendis au rez-de-chaussée pour me préparer un bon thé. Minuit, ma chatte Mau égyptien, vint me rejoindre quelques secondes plus tard, se frottant contre mes mollets en ronronnant bruyamment.
— Saleté, m’amusai-je. T’en as que pour la bouffe, pas vrai ?
Je m’accroupis à son niveau pour la caresser, et ma Petite Ombre se fit une joie de vrombir avec elle. Il n’y en avait pas une pour rattraper l’autre.
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Je courais depuis dix bonnes minutes pour un footing très – voire trop – matinal, lorsque mon pot de colle favori se décida à me rejoindre. Je ne le discernai pas aussitôt, ayant méticuleusement entravé mon esprit pour qu’il ne déborde plus dans la Lactea Via comme les chutes du Niagara. J’osais croire que ma conscience était aussi sauvage et fracassante qu’une cascade, mais un certain loup-garou me répétait que j’étais plutôt comme un troupeau de gnous lâché dans Manhattan.
Mettre une muselière à la toile de la meute était tout à fait faisable. Ça empêchait de déballer ses sentiments à tout-va aux autres membres qui n’avaient rien demandé. Mais c’était le même principe qu’avoir des rideaux tirés devant une fenêtre : si les autres ne ressentaient pas mes émotions enfermées à triple tour dans mon esprit, je ne pouvais pas plus sentir celles des thérianthropes.
Il en allait de même lorsqu’il s’agissait de remarquer la présence desdits garous dans mon environnement proche. Ce qui permit, par conséquent, à un gros lourdaud de jouer au guignol.
Malin comme il était, il ne trouva rien de plus intelligent à faire que de me mettre la main aux fesses alors même que mes écouteurs étouffaient le bruit de ses pas, finissant de m’isoler du reste du monde. Cette agression surprise, bien qu’anodine, m’envoya une décharge d’adrénaline.
Prise d’appui, pivot, tension, coup de pied fouetté.
Raad, légèrement ramassé sur lui-même, emprisonna ma cheville dans une poigne de fer. Dans le mouvement, j’avais perdu mes écouteurs et nous nous dévisageâmes dans une immobilité parfaite.
L’espace d’un infime instant, j’entrevis une expression faciale que je n’étais pas près d’oublier : un regard froid, presque éteint, et des traits durcis, figés dans une expression menaçante. J’aurais pu croire que j’avais affaire à son jumeau maléfique, tant cette apparence ne lui ressemblait pas. Même Hadrian, pourtant plus renfermé, plus rigide et inexpressif que lui, ne m’avait jamais observée de cette façon. Comme si je n’étais personne d’important à ses yeux, moins qu’un insecte.
Puis cette impression se volatilisa, et le bon gros relou refit son apparition. Un sourire amusé et franchement agaçant remplaça sa précédente froideur.
— Bonjour à toi aussi, Esmeralda. Je ne savais pas que je te manquais à ce point.
Son clin d’œil termina de détendre les muscles de mes épaules et je pris une inspiration soulagée.
— Tontucio, fis-je en récupérant ma jambe. J’aurais pu te faire mal si je ne m’étais pas retenue.
En réalité, j’y avais mis toute ma force mais, même si nous le savions tous deux, je n’étais pas près de l’admettre. Je lui exprimai ma contrariété d’un froncement de sourcils mais ne pus retenir un sourire en coin lorsque je me détournai de lui pour poursuivre ma route. Il ne fallait jamais lui apporter trop d’attention : Raad était comme un gosse, plus on le regardait, plus il nous emmerdait.
— Il paraît que les rêves qu’on fait déterminent nos humeurs du matin. Comme je ne savais pas quoi faire en me levant, j’ai voulu confirmer cette théorie.
L’enfoiré. Il ne prenait même pas de pincettes ! Je me remis à courir, non pas pour le distancer – c’était une vraie glu lorsqu’il avait une idée en tête –, mais pour lui faire comprendre que sa présence n’était pas spécialement requise. Il se contenta de m’accompagner.
— Ça t’arrive souvent de te balader dans le quartier à des heures pareilles ? relevai-je, cherchant vraiment à comprendre ce qu’il pouvait bien faire dans les parages.
Techniquement, je n’avais plus besoin d’une nounou à temps plein ; je pouvais donc me passer de gardes du corps. Je ne parvenais pas à trouver une excuse plausible pour expliquer sa présence, à moins qu’il n’ait été envoyé par un certain tigre-garou.
Je n’avais pas cessé de prendre des cours de self-défense et, même si aucun n’avait été prévu aujourd’hui et si Raad restait l’un de mes professeurs attitrés, il n’était pas rare qu’Ilona ou Hellen le remplace. La lycaon-garou était une excellente combattante, mais une bien piètre pédagogue. Je ne faisais donc que m’entraîner avec elle. Hellen, la petite sœur Sang-Neuf de Raad et Hadrian, bien que très faible physiquement, s’avérait être une excellente préceptrice. Cependant, j’éprouvais toujours une peur bleue à l’idée de la blesser sans faire exprès. Ç’aurait pu être Mirko, mais celui-ci s’était absenté régulièrement ces derniers temps tandis qu’Hadrian n’était pas réapparu dans mon entourage depuis ma libération. Je soupçonnais le roi des chats de le maintenir à distance de ma petite personne. Pour une obscure raison. Raad demeurait donc le choix le plus convenable, étant donné qu’il était hors de question que j’affronte à nouveau Rayn, sa triplée.
— Je suis somnambule, dit-il, pince-sans-rire.
Je lui jetai un coup d’œil et remarquai à retardement qu’il était vêtu d’un jogging. Il avait prévu, sans l’ombre d’un doute, de faire du sport. Je plissai les yeux et m’arrêtai net sur le trottoir. La ville s’éveillait en douceur lorsque j’avais commencé mon footing et, maintenant, je notais davantage d’activité dans les rues. Il était encore bien trop tôt pour qu’il y ait foule, mais les personnes entamant leur travail à l’aurore apparaissaient peu à peu, partant à pied, à vélo ou patientant à l’arrêt de bus.
— Tu m’espionnes ?
— Moi ? Jamais ! répliqua-t-il avec un air faussement blessé.
Je levai les yeux au ciel.
— C’est Tigrou qui t’envoie, c’est ça ? m’exaspérai-je. Je croyais qu’on s’était mis d’accord et qu’il n’y avait plus de danger à ce que je me balade seule ! C’est déjà assez contraignant de vous avoir sans arrêt dans les pattes…
— Très franchement, c’est moi qui ai eu envie de t’accompagner. Ça me manque, le coaching. J’envisage de me reconvertir, tu en penses quoi ?
Je le dévisageai longuement, cherchant la faille dans son expression faciale. Avoir passé plusieurs jours sous le même toit que lui ne me permettait pas pour autant de déchiffrer son langage corporel. On ne pouvait jamais être certain de rien avec lui : il prenait absolument tout comme une grosse plaisanterie et ne savait pas être raisonnable. Du moins, je ne le connaissais pas encore sous cet angle-ci.
Il avait dû y avoir une bavure durant la conception de ces triplés garous, car ils semblaient s’être partagé les qualités et défauts humains dans le ventre de leur mère en jouant au shi-fu-mi. Hadrian, grand gagnant, avait récolté la sagesse tandis que Raad et Rayn s’étaient retrouvés avec la connerie pour l’un et la colère pour l’autre.
Je clignai des yeux, un sourire en coin. Ouais, j’imaginais parfaitement la scène. Raad fit claquer ses doigts devant mon nez, et je lui lançai un regard assassin.
— Tu as l’air fascinée par ce que je dis, je vais poursuivre mon chemin.
Je l’ignorai et repris ma route. Sans grande surprise, je l’entendis m’emboîter le pas.
Heureusement pour moi, pour la première fois depuis notre rencontre, il respecta mon souhait et garda le silence. Je n’aurais su dire ce qui avait brusquement fait changer son comportement. Lorsque nous partions nous exercer ensemble, il paraissait parfaitement incapable de fermer la bouche plus de deux minutes et passait son temps à jacasser à mes côtés ; ce qui était un exploit en soi, car sa respiration ne se modifiait jamais malgré l’effort sportif qu’il fournissait. Son babillage aurait pu, à la limite, être supportable si seulement il n’attendait pas systématiquement une réponse à ses perpétuelles interrogations ou réflexions. Monsieur désirait toujours une réelle discussion. Forcément. Dans la rubrique « Comment faire chier le monde en une leçon », Raad s’inscrivait en première page.
C’est donc avec joie que j’accueillis ce silence et profitai tranquillement du reste de ma session de sport. Je devais ouvrir mon magasin sur les coups de neuf heures trente et j’escomptais bien poursuivre ma séance chez moi ; je ne pouvais donc pas m’attarder dehors si je voulais avoir le temps de tout faire. Dans tous les cas, une course s’accompagnait toujours d’un peu de musculation.
Une bonne heure et demie plus tard, je pris le chemin du retour, souhaitant secrètement que mon pot de colle trouve subitement quelque chose de plus intéressant à faire que de jouer les glus. C’est en passant devant le bar de Mirko que je me rappelai ne pas l’avoir vu ces derniers jours. C’était quelque peu agaçant, d’ailleurs, car Aaron et Raad l’avaient remplacé mais je me demandais pourquoi le grand manitou n’envoyait pas simplement quelqu’un d’autre. Comme Hadrian, par exemple. J’éprouvais aussi peu d’envie de voir ce dernier que de rendre visite à ma mère. Ma relation avec elle s’était arrangée, mais pas suffisamment à mon goût pour que je fasse le voyage et y passe un week-end. D’autant qu’Ariel ne se faisait pas prier pour me rendre visite. Je m’interrogeais sérieusement quant à l’avenir de ses études, au vu de l’indifférence avec laquelle elle ratait les cours.
— Salut, belle gazelle ! roucoula Raad lorsqu’il entra dans ma boutique à ma suite.
Ilona s’était juchée sur un tabouret du bar pour y boire ce que je devinais être du café grâce à l’odeur qui embaumait l’air. La préparation de son déjeuner tombait à l’eau.
— J’en ai fait assez pour vous, déclara-t-elle avec un doigt sur son smartphone. Vous en voulez ?
Je secouai la tête. Je n’avais jamais été une fervente consommatrice de café, lui préférant toutes sortes d’autres boissons chaudes moins amères, surtout de bon matin. Je lui fus reconnaissante qu’elle n’aborde pas d’emblée mon mauvais songe de cette nuit, bien que je voie la lampe démolie posée sur mon bar. Raad vint s’asseoir sur le tabouret à côté de mon amie et se servit une tasse en poussant un soupir d’extase.
Ilona plissa le nez.
— Tu empestes, Raad, se plaignit-elle. Tu ne voudrais pas te doucher d’abord ?
Je pouvais bien la comprendre. Avec notre odorat de garous, nous avions tendance à préférer l’effluve des membres de notre clan, bien plus agréable à notre nez que celui d’un autre. Et il fallait admettre que derrière son fumet d’homme viril, le parfum de la fourrure féline restait bien discernable. Pour moi et mon jaguar, cet arôme nous apparaissait divinement bon ; nous aurions pu câliner Raad rien que pour éprouver cette agréable sensation de nous rouler parmi les membres de notre clan. J’avais fini par accepter cette attirance physique qui s’approchait plus d’une affection familière et sécurisante que d’une proximité sexuelle. Je parvenais même à éprouver cette impression avec des garous comme Mirko ou Ilona, bien qu’elle ne soit jamais aussi manifeste qu’avec un autre félin-garou.
Toutefois, ça ne me surprenait pas qu’Ilona ressente la transpiration de Raad comme une véritable puanteur. Personnellement, je n’avais jamais éprouvé de répugnance à fréquenter les loups-garous ou les lycaons-garous, peut-être parce qu’ils étaient devenus des amis, tandis que mes relations avec les Felidaes de la meute s’étaient révélées bien plus tumultueuses et ardues.
Je me déplaçai derrière le bar pour me servir un verre de jus de fruits pendant que Raad traitait gentiment Ilona de mouton en tirant sur ses mèches frisées. Elle venait de se laver, ses cheveux encore humides sentaient divinement bon. Fidèle à son style vestimentaire, elle avait revêtu un sarouel multicolore orné de cercles rouges, ainsi qu’un top d’été sans bretelles, qui maintenait avec difficulté sa poitrine voluptueuse. Ce qui, avouons-le, avait le mérite d’attirer tous les regards, le mien et surtout celui de Raad, qui ne s’en cachait même pas, l’obsédé.
Je les laissai plantés là tous les deux et montai à l’étage pour parfaire mes exercices. Grâce à mes poutres apparentes, où je m’alanguissais parfois sous ma forme féline ces derniers jours, j’avais installé une barre de traction ainsi qu’un sac de frappe.
Dans un coin de la pièce traînait un tapis de musculation où je pris place pour commencer l’exercice des abdominaux. Au bout de la troisième série de cinquante, Raad vint me rejoindre pour me tenir les chevilles avec un petit sourire en coin. Il savait parfaitement que je n’avais en aucun cas besoin de son aide et, vu le malin plaisir qu’il prenait à garder son visage à hauteur de mes seins, je devinais qu’il n’était de toute façon pas là pour ça.
Quand j’eus terminé, je me laissai choir sur le tapis, haletante, avant de dégager d’un coup de pied bien placé mon pot de colle, qui fit semblant de se tortiller de douleur sur mon parquet.
— Qu’est-ce que tu veux, Raad ? finis-je par lui lancer en récupérant une bouteille d’eau qui s’éternisait depuis quelques jours sur ma table de salon.
Je bus à grandes goulées sans quitter du regard mon sempiternel garde du corps. Je m’essuyai le menton d’un revers de poignet, agacée de n’avoir aucune réponse. Raad se contentait de rester allongé sur le dos, fixant le plafond comme s’il allait y voir apparaître une femme nue. Je l’enjambai, non sans lui marcher sur le ventre au passage, pour m’emparer de ma barre de traction. C’est ce que j’aimais le moins faire, mais aussi ce qui me semblait le plus utile : savoir soulever mon corps me donnait l’impression d’être plus forte que ce qu’il y paraissait, et j’étais intimement persuadée que mes muscles pourraient ensuite encaisser au-delà de mon poids.
Bien entendu, avec ma force de thérianthrope, mouvoir mes cinquante-quatre kilos à bout de bras n’était pas une tâche complexe en soi. Par conséquent, j’étais forcée de tripler mon temps de travail pour finalement sentir la fatigue gagner mes membres. Mais savoir que je pouvais faire trois fois plus de tractions qu’un homme lambda était galvanisant. Pour autant, je ne perdais plus jamais de vue que je risquais d’avoir affaire à des êtres bien plus puissants qu’un humain, et que mon niveau actuel ne me permettrait probablement pas de sortir d’une situation épineuse.
Par exemple, si je combats un garou comme Raad, songeai-je, la tête en bas, après avoir crocheté la barre de mes jambes comme sur un trapèze. L’énergumène concerné par mes réflexions se tenait maintenant à ma place sur le tapis, et je m’interrogeai encore une fois sur sa présence. Ilona ne lui avait rien dit : soit elle était au courant, soit elle s’en moquait.
La chose dont j’étais certaine, toutefois, c’était qu’il n’y avait plus de nécessité à ce que je garde deux garous à mes côtés. Il était éventuellement possible que le lion-garou soit vraiment à la recherche de ma compagnie pour s’entraîner, mais mon instinct contredisait formellement cette possibilité.
Une seconde intrigue me taraudait tout autant : cet imbécile heureux ne mâchait jamais ses mots et passait plus de temps à blesser avec sa langue bien acérée qu’à consoler autrui. Qu’il s’obstine à ne pas vouloir me répondre n’augurait rien de bon pour moi.
Je n’aimais vraiment pas les secrets.
— Dernière chance, le lionceau, le provoquai-je. Dès l’instant où je repose les pieds au sol, tu n’auras plus aucune immunité dans cette maison. Alors, révèle-moi une bonne fois pour toutes la raison de ta venue.
Raad croisa les bras derrière sa tête et tourna son visage dans ma direction. Ses iris pétillaient de malice, et son sourire goguenard ne me donna pas d’informations supplémentaires quant à ses intentions. Si je pensais qu’il était devenu bien austère aujourd’hui, je n’en étais plus réellement certaine. Était-ce grave ? Si oui, étais-je personnellement concernée ? Et si ça ne l’était pas, alors pourquoi diable avait-il maintenu un comportement aussi formel qui allait à l’encontre de sa personnalité habituelle ?
Comme il n’ouvrait toujours pas la bouche, je poussai un soupir, qui raviva mon agacement et ma colère. Mon jaguar se mit à vrombir dans mon thorax, et Raad put clairement entendre mon mécontentement. Je me fis la réflexion qu’avec ma position actuelle, version chauve-souris, il devait être difficile de me prendre au sérieux. Le sang commençait à me monter à la tête.
— J’aime pas jouer les messagers, maugréa-t-il finalement en fuyant mon regard incisif.
Je haussai un sourcil, prête à lui en demander davantage, lorsque la clochette de ma boutique tinta.
— Mierda, sursautai-je en réalisant que je n’avais pas vu le temps passer.
Je bondis au sol d’une pirouette, vérifiai l’heure sur ma télévision et m’approchai de la rambarde. Il n’était pas encore neuf heures, donc aucune chance que ce soit un client. Ma pensée se confirma lorsque ma vision s’accorda au signal émis par la Lactea Via.
Un nœud se forma dans mon bas-ventre en simultanéité d’une explosion d’adrénaline dans mes veines.
Hadrian leva la profondeur de son regard vert vers moi, et mon cœur chuta comme une pierre dans mon estomac. L’angoisse me prit à la gorge comme si j’étais une adolescente revoyant le garçon qu’elle avait embrassé pour la première fois.
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Il y a des instants comme ça, où l’on se demande où est notre cerveau. Dans mon cas, j’aurais tout aussi bien pu être un bonhomme de neige que je n’aurais pas mieux réagi. Je m’accrochai à la barre comme à un bastingage en pleine tempête. Cela faisait une éternité que je n’avais pas vu cet homme. La dernière fois, j’avais cherché son soutien pour éviter de me coltiner sa sœur à la maison, mais il n’était pas venu à mon secours et avait même ployé l’échine devant son grand chef.
Je ne lui en tenais pas rigueur. À vrai dire, je m’étais méticuleusement abstenue de penser à lui d’une quelconque façon que ce soit – du moins, à rien qui puisse induire une réflexion sur mes sentiments envers lui. Je n’avais pas été pressée de penser à notre baiser, d’autant plus que je ne parvenais pas à me débarrasser de l’image de Rhys. Je m’efforçais chaque jour de chasser cet atroce sentiment de manque qui m’envahissait lorsque je repensais à lui, mais je n’y étais pas parfaitement parvenue.
Ma Petite Ombre profita de mon moment d’absence pour jaillir à la rencontre du lion-garou qui nous observait, en silence, du bas de mon escalier. Nos esprits se rencontrèrent dans la Lactea Via et je sentis le lion accueillir mon jaguar avec une joie à peine contenue. Ils se frôlèrent, savourant un contact bref et intime qui leur était propre, heureux de se revoir après tant de temps ; puis je rappelai mon jaguar pour rompre leur lien. Ce n’était pas de la cruauté de ma part : juste de l’intimidation face à tant de candeur naïve et insouciante.
J’eus tout le loisir d’éprouver la déception d’Hadrian en me retranchant dans mes murailles avec mon Anam Cara. Celle-ci me fit part de son humeur en me grognant dessus, et je dus l’apaiser d’une douce caresse pour qu’elle n’ait pas de rancune. Elle perçut mon hésitation et mon appréhension, respectant – sans comprendre – mon besoin dominant d’isolement. Pour elle, je fuyais un danger sans savoir lequel.
— Bonjour, Minette, dit-il de sa voix de crooner qui, je le réalisai après coup, m’avait manqué.
Cette intonation me rappela celle, aussi grondante, de mon défunt Rhys ; ce simple fait fit remonter un frisson le long de mon corps tendu, que je fus incapable de réprimer.
— Salut, répondis-je finalement.
Le soupir de Raad me fit sursauter, j’avais négligé sa présence. Je me tournai vers lui, interrogative. Il s’était redressé et s’apprêtait à descendre rejoindre son frère. Je savais devoir faire de même, ne serait-ce que pour saluer correctement le lion-garou, mais le courage me manquait. Ilona avait disparu, et je tendis discrètement mon esprit dans la Lactea Via pour vérifier où elle se trouvait : elle avait quitté ma boutique, certainement pour nous laisser une intimité dont je me serais bien passée.
Je reportai mon attention sur Hadrian et constatai avec surprise que son étonnante crinière rouge avait laissé la place à une couleur naturellement châtain. Même sa coiffure atypique avait disparu : ses cheveux mi-longs retombaient de chaque côté de son crâne, masquant ainsi la partie autrefois tondue.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? m’entendis-je demander avant d’avoir pu me retenir.
Le ricanement de Raad me répondit tandis qu’il atteignait son frère pour lui offrir une tape bourrue sur l’épaule. Si le premier le dépassait légèrement par sa taille, Hadrian était autrement plus baraqué que Raad, qui restait nettement plus fin avec sa musculature tout en souplesse.
— Had avait perdu un pari, m’expliqua le lion-garou.
Je haussai un sourcil. Ce changement me surprenait, sans que je puisse pour autant masquer ma satisfaction. Hadrian était bien plus séduisant ainsi.
Je ravalai cette attirance qui avait germé si brusquement en moi, me morigénant de ne pas parvenir à endiguer mes émotions. Je bridai aussi mon Anam Cara, histoire qu’elle n’en rajoute pas une couche en allant batifoler dans la toile de la meute.
L’expression détendue d’Hadrian ne laissa rien transparaître de son avis, mais ses iris ne me quittaient pas : ils étaient si insondables que j’éprouvai un certain agacement à les regarder. J’étais certaine de transpirer chacune des sensations qui me parcouraient.
— Tu ne descends pas ? J’aimerais discuter.
Ma gorge se noua. Je ne savais pas ce qu’il désirait me dire, mais je supputais maintenant pourquoi son frère paraissait si indécis ce matin, comme un navire tanguant au gré de la houle. J’acquiesçai du menton avant de m’écarter de la rambarde. Je ne parvenais pas à saisir l’étendue de mon malaise. N’étais-je pas une femme forte ? N’avais-je pas subi bien plus qu’une simple confrontation avec un… avec un quoi, d’ailleurs ? Que représentait Hadrian pour moi ? Ce n’était plus un inconnu, mais difficile d’admettre qu’il puisse être plus qu’une connaissance.
Lorsque je parvins au bas de mon escalier, je me figeai en une posture défensive, sans en comprendre la raison. Je me sentais en terrain ennemi. Était-ce dû à l’odeur des deux lions-garous qui me montait à la tête en m’enjoignant subtilement de m’approcher davantage d’eux pour me vautrer dans leurs effluves félins ? Car j’en mourais d’envie, alors même que ma conscience rationnelle me hurlait que ce n’était pas réellement moi qui désirais cela.
Je raffermis mon emprise sur ma lucidité en repoussant la volonté primaire qui m’accompagnait. Je n’éprouvais aucune rancœur ni antipathie envers mon jaguar, mais je me devais de ne pas perdre de vue que ce qu’il désirait ne s’alliait pas forcément avec mon désir personnel et que les deux pouvaient se retrouver en conflit dans une brume imprécise.
Ma Petite Ombre se recroquevilla dans cette partie de notre intellect qui n’appartenait qu’à nous, m’exprimant ainsi toute sa volonté de ne pas me froisser, de ne pas s’immiscer dans ma vie privée d’humaine.
— Que se passe-t-il ? fis-je finalement avec tout le courage que je parvins à rassembler.
— J’aurais aimé que Mirko s’en charge, mais le Primum a visiblement d’autres projets pour lui. Je doute d’être le meilleur messager pour t’en faire part.
— Il fallait bien que quelqu’un le fasse, argua Raad d’un air amusé.
Son frère grimaça, et je ressentis son irritation sillonner la Lactea Via en direction du garou. Le coup d’œil qu’il lui lança n’était pas moins clair.
— Tu veux bien nous laisser ? gronda Hadrian à l’intention de son jumeau.
Raad fit la moue avant de pointer un doigt dans ma direction.
— N’oublie pas de te doucher avant d’ouvrir ta boutique, me conseilla l’emmerdeur d’un clin d’œil, nous laissant ensuite seuls.
Je maugréai, me retenant de renifler mes aisselles. Bien entendu que je ne sentais pas la rose, mais personne ne lui avait donc appris les bonnes manières ? J’allais finir par m’en charger personnellement.
Hadrian attendit quelques secondes avant de se rapprocher de moi, quand bien même nous nous entendions parfaitement à cette distance.
— Tu ne sens pas mauvais. Au contraire, lâcha-t-il de but en blanc.
Je restai muette de stupeur devant tant d’honnêteté. Une chaleur caractéristique vint m’empourprer les joues, et je tentai de masquer mon malaise en toussotant. Pour une fois, j’avais parfaitement saisi l’étendue de sa déclaration et en comprenais le sens caché. Je n’étais pas totalement naïve en matière de relations humaines, bien que clairement débutante. Je ne sus que répondre, et comme souvent pendant ces occasions embarrassantes à souhait, je fis ce que je faisais de mieux : je fuis en me retranchant derrière mon bar, me dérobant au regard scrutateur du lion-garou.
— Tu veux quelque chose ?
J’avais dû m’éclaircir la voix pour qu’elle finisse par s’extraire correctement de ma gorge, et lorsque j’eus le réflexe de pivoter vers lui, j’entraperçus l’esquisse d’un sourire avant que je ne me détourne à nouveau. Bien entendu que mon malaise ne passait pas inaperçu ! Si ça se trouvait, il parvenait même à entendre mon cœur cavaler dans toutes les artères de mon corps, cherchant frénétiquement le chemin de ma poitrine.
Tandis que je nous préparais un thé, il s’installa sur un tabouret et posa les coudes sur le bar, croisant les doigts en me dévisageant en silence, le visage inexpressif. Cette habitude qu’il avait de ne jamais dévoiler son ressenti m’exaspérait alors même qu’une minuscule partie de moi s’exaltait de ne pouvoir le décrypter, comme si le mystère alimentait l’attirance que j’éprouvais pour lui. Jusqu’à quel point serait-il capable de maintenir cette expression en place ? Jusqu’où devrais-je aller pour faire céder ses remparts afin qu’il puisse enfin exposer ses émotions ?
Ces introspections sur ce désir subit enflammèrent à nouveau mes joues et contractèrent mon bas-ventre. Je rageai intérieurement. J’avais sincèrement pensé que l’ardeur éprouvée pour ce lion-garou la dernière fois avait été entièrement liée à ma condition d’alors.
Mais aujourd’hui, je constatais tristement qu’il n’en était rien. Cet essor vivace et inexpérimenté s’exprimait à travers cette minuscule partie de ma personnalité que je n’avais pas encore appris à connaître et que je découvrais peu à peu en fréquentant ces hommes virils et sauvages, aussi beaux que des dieux.
Son nez droit à l’arête fine lui offrait toujours un air sévère qui ne le quittait pas, et il possédait des yeux aux paupières tombantes. Chez certaines personnes, ce dernier trait pouvait témoigner d’une apparente fatigue mais, chez lui, il n’en était rien. Bien au contraire, on eût dit qu’il menaçait chaque personne osant affronter son regard. Et cette mine patibulaire avait le don de me faire perdre mes moyens.
Je secouai la tête pour reprendre mes esprits et poussai un grognement irrité lorsque Hadrian s’enquit de ma santé d’un air dubitatif.
— Que voulais-tu me dire ? m’impatientai-je en m’échauffant plus que je ne le souhaitais.
Je n’avais rien contre lui, mais chaque fois que je réalisais l’étendue des réactions qu’il instillait chez moi, je ne pouvais m’empêcher de penser à Rhys. Et penser à lui n’était jamais agréable, assombrissait toujours mon humeur, réduisant à néant tous les efforts que j’effectuais pour passer à autre chose.
Mais les souvenirs douloureux étaient traîtres, surtout les récents, et ils insufflaient une haleine âpre qui gangrenait mon cœur pour le réduire en cendres, me remémorant les instants passés, trop courts, avec ce quasi-inconnu qui m’avait pourtant comprise et acceptée dans mon entièreté. La relation fugace et intense que nous avions partagée s’était interrompue avec une brusquerie impitoyable, rompant net un avenir qui aurait pu être merveilleux : si seulement on lui avait laissé le temps de germer, loin du danger et de la mort.
— Comment tu te sens ?
Cette fois, cela ne faisait pas référence à ma gêne ni à une incertitude de ma part. C’était une question qu’on m’avait posée de nombreuses fois, et qui impliquait toujours un mensonge masqué évident pour tous. Mais la douceur que je lus dans son regard me fit voir toute la sincérité de son inquiétude pour moi, et c’était bien la première fois qu’il paraissait réellement se soucier de ce que j’éprouvais. Jusqu’à présent, il préférait me botter les fesses pour que j’apprenne à accepter les choses de son point de vue pour avancer. Aujourd’hui, il ne cherchait pas à me donner une leçon, mais m’interrogeait avec franchise sur mon ressenti.
Alors, je lui répondis le plus honnêtement possible en poussant le verre de mon whisky personnel vers lui.
— Mieux.
Il hocha la tête, soucieux, et but une gorgée. Le silence s’installa, s’épaissit ; un temps indéfinissable durant lequel je me fis la réflexion que, à un moment donné, j’allais le mettre à la porte s’il ne m’expliquait pas sa venue. L’angoisse enflait dans mon ventre comme un ballon gonflé à l’hélium, au point que je me sentais prête à léviter. J’éprouvai bientôt une nausée grandissante difficile à ignorer.
J’inspirai profondément. Je pensais enfin savoir ce qu’il voulait. Mais j’étais très loin d’être prête à l’entendre.
— Had… commençai-je.
— Je suis venu t’annoncer que le délai est écoulé, annonça-t-il abruptement avec un air sombre, évitant mon regard.
Mon cœur se contracta dans ma poitrine. Je m’agrippai au meuble dans mon dos alors que ma vision ondulait sous mes cils. Je ravalai les larmes qui menaçaient de se frayer un chemin sous mes paupières et me contraignis à respirer doucement.
— Min… Bass ? demanda-t-il dans un chuchotis alarmé.
Je serrai les mâchoires et me redressai, m’ébrouant comme un animal sonné qui chancelle après avoir reçu un choc. Mon Anam Cara poussa une sorte de long hululement plaintif dans mon esprit, et ma douleur devint la sienne tandis qu’elle encaissait le gros de ma souffrance. Elle était aussi triste que je l’étais, mais ma conscience demeurait bien plus réceptive au chagrin que ne l’était la sienne, qui parvenait à vivre au jour le jour. Ça n’aurait pas été pour moi, elle aurait certainement déjà oublié sa rencontre avec l’once des neiges.
Ses souvenirs et sa détresse n’auraient pas été possibles s’il n’y avait eu ma mémoire humaine pour ressasser ce que nous avions perdu. Ce que j’avais perdu. Ma Petite Ombre n’était pas présente lorsque j’étais entre les mains de ces scientifiques. Elle ne pouvait pas comprendre ce que j’avais pu éprouver pour Rhys ou son Anam Cara, qui avaient tous deux occupé le vide qu’elle avait laissé en disparaissant de mon esprit.
Moi-même, je n’avais pas saisi l’ampleur de leur rôle à ce moment-là. Si mon jaguar avait été présent, peut-être même n’aurais-je jamais connu ce que j’avais alors ressenti pour lui – pour eux.
Un frôlement félin dans la Lactea Via me ramena à la réalité et je réalisai subitement que, dans mon affliction, j’avais omis de renforcer mes défenses mentales et que mes meurtrissures emplissaient maintenant la toile de la meute sans digues. Horrifiée d’exposer aussi ostensiblement ma peine à la vue de tous les garous, je me réfugiai derrière mes barrières et repoussai le lion-garou qui avait tenté de me réconforter.
J’aurais souhaité pouvoir débrancher mes émotions. Peut-être pouvais-je encore fuir en avalant des somnifères ? Non.
— Ça se passera demain, poursuivit Hadrian. Le Primum a pris la décision de l’incinérer. Mais si ça ne convient pas, tu peux toujours l’appeler. Dans tous les cas, on ne peut plus repousser à plus tard…
Le Primum a pris la décision.
Bien entendu, Kanvael prenait toujours toutes les décisions sans concerter personne. N’aurait-il pas pu me l’annoncer lui-même ? Était-ce si dur de m’affronter, de me regarder droit dans les yeux et de me dire ce qu’il comptait faire ? Ne pouvait-il donc pas me demander mon avis ?
La colère enfla dans ma poitrine comme le retour de marée, et je l’accueillis avec ferveur, la préférant à la mélancolie qui n’apportait rien de bon et n’apaisait pas mes maux. La colère était une amie, une alliée toujours prête à me soutenir et à alimenter mes forces.
Hadrian sentit le changement dans mon attitude et il récupéra la main qu’il avait inconsciemment tendue vers moi, se redressant comme pour mieux contrer la tempête qui bouillonnait en moi. Je n’avais pas pris conscience qu’il me connaissait aussi bien. À moins qu’il ne se soit servi de la Lactea Via pour constater mon humeur sombre ?
— On ne peut pas le maintenir plus longtemps dans ces conditions : on a déjà bien trop retardé l’échéance. Pour toi. On a respecté ton deuil, ton souhait de prendre le temps de réfléchir. Mais ça ne peut pas durer indéfiniment, Bastet. Si tu ne peux pas choisir, alors nous choisirons.
Nous. Évidemment qu’il soutiendrait toujours son fichu Primum, peu importaient les conséquences, peu importaient les actes de son leader. Peu importaient les résolutions qu’il prenait. Je lui jetai un regard froid, dépourvu de compassion ou de compréhension. Je me moquais bien qu’il me considère comme une enfant gâtée et indécise.
— As-tu fait ce que tu voulais faire ?
Je tiquai, et un doigt glacé remonta le long de ma colonne vertébrale. Ses yeux verts perçants me dévisagèrent avec un calme étonnant, comme s’il était insensible à l’animosité qui devait déborder littéralement de tous les pores de ma peau.
— Es-tu parvenue à faire ton deuil ? ajouta-t-il plus lentement, paisible, comme s’il s’adressait à une fillette effrayée.
Et cela suffit pour effacer toute l’effervescence qui coulait dans mes veines. La fureur qui parcourait mes membres se dégonfla à la façon d’un ballon de baudruche qu’on viendrait de crever d’un coup de canif et je me sentis subitement vidée de mon énergie. Je fermai les yeux, et la culpabilité m’envahit.
Non, je n’avais toujours pas fait ce que je voulais faire.
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Hadrian quitta ma boutique sans que j’aie décidé si, oui ou non, je désirais qu’il reste un peu plus longtemps. Il m’affirma devoir repasser plus tard pour qu’on puisse discuter calmement. Chose qui promettait encore de folles sensations et des situations cocasses. Finalement, ce n’était pas si mal qu’il m’ait laissée seule pour le moment, car j’avais déjà assez à faire avec cette histoire qu’il venait de ramener sur le tapis.
J’ouvris le tiroir de ma table de nuit et en sortis le fameux petit papier froissé que m’avait donné le Primum plusieurs jours plus tôt. Je n’avais pas besoin de le relire : je le connaissais par cœur. Cette adresse n’avait plus de secrets pour moi. Quartier résidentiel, tranquille et sans ennuis, dont la majorité des habitants étaient de braves petits citoyens. Je me demandai si la maison était à son nom ou si c’était le legs d’une arrière-grand-mère. Puis je me rappelai qu’il était plus vieux que ma propre grand-mère et qu’il n’avait certainement plus aucun proche vivant. Et si c’était le cas ? Des enfants, peut-être ? Il me faudrait bien prendre mon courage à deux mains, y aller, chercher des indices pour, sait-on jamais, trouver sa famille.
Je m’ébrouai et repoussai ces interrogations inutiles tout en montant me préparer à l’étage. Mon corps réclamait une puissante douche fraîche, et si j’avais pu, je me serais même glissée sous le jet d’une cascade.
J’en profitai pour sonder les liens de meute – histoire de voir où étaient passés tous mes garous-gardiens – et constatai qu’aucun ne se trouvait dans les environs. Autrement dit, j’étais totalement seule dans ma petite boutique. Plus de baby-sitter, au moins pendant un certain laps de temps. Cette constatation me donna envie de trémousser mon arrière-train avant que ma mauvaise humeur ne revienne au galop.
Je me lavai assez rapidement, en fin de compte, car j’allais finir par prendre du retard pour ouvrir La Casa de Bastet, à force de traîner les pieds. Je n’avais pas le moral ni aucun désir particulier d’accueillir une clientèle qui ne savait rien de mes préoccupations. Les gens fuiraient s’ils apprenaient la raison de mon aigreur. L’idée d’en venir à une explication me tira un demi-sourire tordu : Je suis en deuil de mon ravisseur, devenu ami, qui était un once-garou et a fini assassiné par une hyène-garou. J’aurais un succès monstre, à n’en pas douter. Et sur une pancarte devant ma porte ? Ça attirerait certainement une clientèle glauque qui correspondrait parfaitement à mon état d’esprit.
Demain.
— Rah !
Pas moyen de penser à autre chose ! Mon deuil, comme Hadrian le disait si bien, n’avait même pas réellement débuté. Comment pouvais-je enterrer une relation que je ne comprenais toujours pas ? Je me remémorai le visage de Rhys, sa mâchoire carrée couverte d’une barbe bien taillée, sa peau claire, ses minuscules cicatrices sur le front, son regard de glace et ses cheveux noirs… que je ne reverrai plus jamais. Encore aujourd’hui, régulièrement, des réminiscences de ces journées passées jaillissaient par bribes décousues. Parfois la nuit, tels des songes fugaces et angoissants qui restaient plus supportables aux cauchemars ; parfois en plein travail ou sous ma douche. À force, je parvenais à les rattacher les unes aux autres pour former un tout, dans un enchevêtrement complexe souvent incertain.
Je me pris la tête dans les mains, avant qu’un client n’attire mon attention pour que je lui prépare un thé. Les heures s’écoulaient avec lenteur, mais je savourai cette journée sans garous pour me surveiller ; personne ne m’observait à la dérobée en se demandant si j’allais bien. C’était apaisant de pouvoir me retrouver dans cette routine anodine. Mon cerveau s’échinait pourtant à me plonger perpétuellement dans ces réflexions sans fin qui n’admettaient aucune résolution.
J’avais de sérieux problèmes à ce niveau-là. On aurait dit une enfant incapable de mettre des mots sur ses émotions, maladroite et inapte à prendre des décisions. La crainte que j’éprouvais à l’égard de mes soucis me rangeait dans la catégorie « adulte immature ».
Ma Petite Ombre s’agita dans mon esprit, et je sentis le réconfort qu’elle tentait de m’administrer. Je n’avais jamais eu autant besoin d’elle que ces derniers jours. Depuis mon retour, j’avais méticuleusement travaillé ma relation avec elle, de façon à former de nouveau ce nous qui n’aurait jamais dû disparaître. Ilona m’avait beaucoup soutenue, et avait passé un temps monstrueux en ma compagnie pour m’expliquer toutes les subtilités de la relation qui me liait à mon Anam Cara. J’étais même partie chasser en sa compagnie, sous ma forme féline. Ce moment de partage et d’osmose constituait l’un des meilleurs remèdes contre mon blues, car je laissais les commandes – dans une certaine mesure – à ma bête dont les instincts primaires prenaient le pas sur ma conscience humaine, soulageant ainsi mes maux et inquiétudes.
Je jetai un œil au-dehors et constatai avec agacement qu’il pleuvait, encore. Bien que l’été soit installé, le climat oscillait péniblement entre gros torrents de pluie et chaleur étouffante. Les mois de juillet et août s’annonçaient terriblement perturbés.
Je me perdis dans la contemplation des gouttes d’eau qui s’écoulaient contre les fenêtres de ma boutique en me faisant la réflexion que je mourais d’envie d’aller courir dans la forêt sous la pluie, pour chasser le cerf et titiller les renards sur leur territoire.
Voilà ce dont j’avais réellement besoin. Ma Petite Ombre ronronna dans mon thorax, ravie par l’image qui s’offrait à mon esprit. Peut-être pourrais-je proposer à Ilona une petite course au clair de lune à la fermeture de mon commerce…
Je saisis mon téléphone portable, que j’avais fini par retrouver, et envoyai un message à la lycaon-garou avant de changer d’avis. Elle serait certainement ravie, quand bien même ce n’était pas son tour de garde ce soir.
— Bordel !
Je levai les yeux vers l’adolescent ronchon qui tapait des pieds sur mon tapis et secouait sa chevelure sombre pour la débarrasser de l’eau qui ruisselait de ses mèches.
Ah, il ne manquait plus que lui, maugréai-je intérieurement en rangeant les sachets de thé dans la boîte prévue à cet effet. Il ne restait plus qu’une cliente régulière, une mère de famille, confortablement enfoncée dans un de mes fauteuils à l’autre bout de la boutique. Je venais de lui apporter une tisane qui, je le savais, mettrait une éternité à finir dans son estomac. Elle venait chez moi pour recouvrer un peu de tranquillité avant de récupérer ses enfants le soir venu. Je l’aimais beaucoup : elle parlait peu, restait toujours aimable et laissait immanquablement un pourboire avant de partir.
Aaron se laissa tomber sur son tabouret – il l’avait décrété à son premier jour de garde et n’en démordait plus : les loups-garous sont très possessifs et très matérialistes – et pianota sur mon comptoir. Même si c’était un sale gosse prétentieux et insupportable, je m’étais habituée à sa présence comme à celle de tous les autres garous. Cela dit, il restait un petit voyou à prendre avec des pincettes au risque d’avoir à endurer ses crises d’adolescence. Bien que, techniquement, il n’ait plus l’âge pour ces dernières.
— Salut, fis-je finalement à son adresse en constatant qu’il n’ouvrait toujours pas la bouche. Ce n’était pas au tour de Mímir de venir ?
Il plaça son menton dans sa main et me jeta un regard las, accompagné d’une moue boudeuse.
— ’l est occupé, le grand méchant loup.
Je soupirai, avant de faire remarquer, morose :
— Il est souvent occupé, ces temps-ci.
— Tu saurais pourquoi si tu venais au Domus, répliqua-t-il sèchement.
Je plissai les yeux et le fixai en silence, lèvres pincées, pour lui exprimer mon mécontentement. Mécontentement qu’il ressentait de toute façon avec vivacité à travers notre lien, de la même façon que je percevais son irritation depuis l’instant où il était entré dans la boutique. Et ça n’avait rien à voir avec son expression faciale.
Il soutint mon regard sans vaciller, et je compris rapidement qu’il cherchait la bagarre. Sauf qu’il était tout simplement hors de question que je m’engage dans ce petit jeu avec lui, au risque de le foutre dehors à coups de pied au cul. Je n’avais pas la force de me lancer sur ce chemin périlleux. Je capitulai donc, me détournai et lui offris un Coca-Cola, sa boisson favorite avec laquelle il se droguait sans modération. Je le limitais à trois canettes en ma présence, sinon il finissait par sauter partout comme un cabri.
Sa réflexion sur Mirko était certainement véridique. J’étais incapable de remettre les pieds au manoir, non pas à cause d’une appréhension due à de mauvais souvenirs – il ne m’était rien arrivé de grave là-bas –, mais tout simplement parce que j’étais trop susceptible et qu’une rencontre avec certains garous – deux en particulier – risquait de faire voler en éclats le peu de maîtrise que j’étais parvenue à retrouver. Si je devais y retourner, ce ne serait pas de bonne grâce mais probablement tirée par les chevilles.
— Tu peux peut-être m’éclairer.
— Si je le savais… marmonna-t-il en sirotant sa boisson directement à la bouteille.
Je roulai des yeux. Saleté de gosse. Parler pour ne rien dire, c’était lui tout craché ! Et comme si la discussion était close, il ramassa son sac à ses pieds et en tira un ordinateur portable chromé qu’il posa sur mon bar. Il se débarrassa ensuite de sa veste en cuir – dont j’étais totalement fan, au passage – qu’il délaissa sur le tabouret d’à côté. Comprenant qu’il serait vain de lui tirer les vers du nez, je préférai retourner à mes petites affaires. C’était toujours déstabilisant de se rappeler que, malgré sa capacité à se transformer en loup, il restait un simple étudiant poursuivant ses études. Comme ma sœur. Être thérianthrope ne rimait donc pas forcément avec kidnapping et mort imminente : il serait bon que je m’en souvienne durant mes mauvais jours.
Profitant de la présence d’Aaron, je m’échappai dans l’arrière-boutique pour venir à bout de l’inventaire que je n’avais pas pu terminer la veille. J’escomptais bien le finir avant ce soir, histoire d’aller galoper sans mauvaise conscience. J’avais tendance à reporter ce genre de corvée le plus longtemps possible, jusqu’au moment où ma comptabilité tirait la langue et devenait ingérable.
Par chance, il me fallut moins de temps que prévu, et je revins dans la grande salle sans qu’aucun nouveau client soit entré. Je déposais sur le comptoir la caisse contenant de nouvelles bouteilles de Coca pour les entreposer dans le frigo du bar lorsque je réalisai que je mourais d’envie de discuter. M’occuper les mains ne parvenait pas à repousser mes pensées lugubres et je ne me sentais toujours pas prête à prendre une quelconque décision concernant Rhys, si décision je devais encore prendre.
— Tu fais quoi comme études ?
Il me lorgna du coin de l’œil avant de reporter l’attention sur son écran, pianotant sur le clavier à une vitesse folle sans même regarder ses doigts. Ariel aussi savait faire ça ; elle pouvait même écrire un paragraphe complet et me dévisager en même temps. Je m’étais amusée à tenter le coup, mais après avoir parlé de culotte au lieu d’un sujet autrement plus sérieux, je m’étais vite résignée. Mon incapacité à faire les choses correctement se répercutait sans vergogne sur mes talents artistiques. Enfin, talents artistiques…
— Du droit.
Laconique. Traduction du langage Aaron : Ne me fais pas chier. Notre lien bouillonnait de tension. Mes émotions chaotiques ou les siennes ? Je n’aurais su le dire. Même venant de sa part, cette réponse évasive était surprenante. Depuis que j’étais revenue, notre relation s’était nettement améliorée : il ne me grognait plus dessus – du moins, presque – et me respectait davantage.
Du coup, cette distance qu’il instaurait me dérangeait, d’autant que je n’en saisissais pas la raison. La Lactea Via avait beaucoup d’avantages, toutefois l’absence de notice pour décrypter les impressions se faisait ressentir. Et en ce moment, j’aurais bien aimé comprendre le souci du loup-garou sans avoir à l’interroger sur la question.
D’un autre côté, je n’apprécierais pas non plus l’idée de lire clairement dans les pensées ; si je le pouvais, cela signifierait qu’il en était aussi capable, ce qui serait franchement emmerdant.
— Bon, qu’est-ce que tu as, morveux ? demandai-je en encadrant son ordi de mes bras, positionnant ma tête juste au-dessus, histoire qu’il visualise bien mon regard déterminé.
— Le morveux a vingt ans passés, grogna-t-il en me foudroyant de ses splendides yeux bleus. Si tu pouvais arrêter de l’oublier.
Ah ! Les garous et leur superbe physique…
— Tu pourrais avoir deux jours de moins que moi que je te traiterais tout de même de gamin, répliquai-je avec un petit sourire, histoire d’éveiller sa combativité et de rediriger sa frustration ailleurs que… là où elle était.
Aaron se contenta de m’ignorer et poursuivit son je-ne-sais-quoi sur l’ordi. Je soupirai et, utilisant ma vitesse de garou, m’emparai de l’engin qui nous séparait. Le loup-garou poussa un grognement en faisant claquer sa langue d’agacement.
— Dis-moi, demandai-je encore.
Il tendit sa main, me lançant un regard assassin qui m’ordonnait clairement de lui rendre sa machine.
— Pas avant que tu ne m’aies dit ce qui te chiffonne. Tu m’envoies des ondes de merde dont je me passerais bien : j’ai assez à faire avec les miennes.
— Je peux te l’arracher de force, confia-t-il.
— J’en doute, rétorquai-je en faisant la moue.
— Bordel, si j’avais su que tu serais si chiante, j’aurais passé mon tour ! s’exaspéra-t-il.
Je lui offris un petit sourire en coin qui se voulait mesquin, et il baissa les bras. Il dut lire dans mon langage corporel que je n’étais pas prête à lui foutre la paix.
— Le Primum refuse que je l’accompagne à Londres. C’est bon, tu me le rends ?
Et, profitant de mon hésitation, il s’empara de l’ordinateur d’un geste brusque. Je ne fis pas mine de résister, et il parut satisfait de mon abandon.
Londres. Ah, oui. Cette histoire, ajoutée à toutes les autres, était sortie de mon esprit.
— Pourquoi veux-tu aller à Londres ? Non, plutôt : pourquoi Tigrounet veut-il aller à Londres ?
— Aucune idée, répondit-il en haussant les épaules.
Le Primum m’avait demandé, deux semaines auparavant, de l’accompagner à la capitale. Bien entendu, j’avais refusé tout de go et je ne comptais pas revenir sur ma décision. D’autant plus qu’il avait refusé de m’expliquer la raison de ce départ, soutenant qu’il ne savait pas encore pourquoi on requérait sa présence.
Sauf que l’ignorance d’Aaron n’attestait en rien celle de son chef.
— Pourquoi vouloir l’accompagner alors que tu ne connais même pas la raison de cette visite ?
— Je me contrefous de la raison, voilà pourquoi ! Les visites à la capitale sont rares, encore plus quand il s’agit d’un sommet !
— Un sommet ?
— Une rencontre diplomatique entre les Primums et Primas, soit l’homologue au féminin d’un Primum, grommela-t-il comme s’il s’adressait à une enfant.
Donc, c’était une visite politique thérianthropique. Est-ce que cet adjectif-là existait seulement ? Je comprenais encore moins le désir du Primum que je l’accompagne, mais je rechignais à interroger Aaron là-dessus, n’étant pas certaine qu’il soit au courant. Il risquait de se sentir blessé.
— Et ça sert à quoi ? Tu gagnes quoi à y aller ?
Ma curiosité l’emporta sur mes considérations personnelles. Le jeune homme me jeta un regard qui exprimait clairement son agacement grandissant à mon égard. Il était vraiment d’une humeur de chien, et ce n’était pas peu dire.
— C’est exaspérant de devoir tout t’expliquer, grinça-t-il. Tu veux pas plutôt demander à Mímir ? Il s’y connaît mieux que moi.
— Pas sur tes intentions.
— C’est personnel, répliqua-t-il sèchement.
Je soupirai.
— Très bien. Comme tu voudras.
Et je l’abandonnai là à ses réflexions, profitant du départ de ma dernière cliente pour faire un tour de ma boutique et remettre en place ce qui avait été dérangé durant la journée. Je sortis même l’aspirateur, car au vu de cette après-midi pluvieuse qui tirait sur sa fin, je doutais de voir le nez d’autres consommateurs.
Une bonne demi-heure après notre discussion, Aaron me demanda – gentiment, cette fois-ci – si je possédais l’exemplaire d’un certain manuel, et je mis un point d’honneur à lui trouver ce qu’il réclamait. Mon orgueil en prit un coup et je dus me rabattre sur un autre livre pour répondre à ses attentes, avant de récupérer ma fierté lorsqu’il concéda avoir trouvé son bonheur dans ce dernier. Mon amour-propre se gargarisa de ma réussite ; j’aurais été vexée que ma bibliothèque ne remplisse pas son rôle premier.
Je fermai boutique une heure plus tard et proposai à l’étudiant concentré de manger des pizzas. Il accepta avec ferveur, et je parvins même à lui arracher un grand sourire. J’avais reçu la réponse affirmative d’Ilona quant à notre balade nocturne, qui ajouta toutefois que ça ne pourrait pas durer trop longtemps, car Lawrence, son compagnon et rat-garou, escomptait sa présence pour une petite soirée en tête à tête. Je lui dis qu’il était hors de question que j’interfère avec un adorable dîner aux chandelles, ce à quoi elle répondit par un smiley moqueur.
Une fois notre repas livré à domicile, Aaron et moi nous installâmes à l’étage pour nous goinfrer tranquillement, accompagnant le tout d’un verre de whisky. Maintenant que je savais qu’il était en âge de picoler, je n’étais pas prête à me priver devant lui. Il fallait avouer que j’avais du mal à me passer de ma boisson favorite ces derniers temps, et une petite part de moi craignait que cela ne devienne une addiction. L’un des gros inconvénients d’être un garou, c’était de connaître peu de limites à l’alcoolémie ; ce qui impliquait un irrespect total envers notre foie qui devait encaisser notre déraison.
D’un autre côté, je ne voyais pas l’intérêt de brider un plaisir qui ne me faisait aucun mal, si l’on considérait la capacité de régénération de mes cellules.
— Je peux te poser une question ?
Je levai les yeux sur le loup-garou et arquai un sourcil.
— Étant donné que je ne t’ai pas trop laissé le choix tout à l’heure, c’est le moins que je puisse faire.
— C’est personnel, avoua-t-il en baissant le nez, ses joues pâles légèrement empourprées.
Tiens, le jeune loup pouvait être mal à l’aise ?
— Tu verras bien si je te réponds, dis-je avec appréhension, me demandant ce qui pouvait bien l’incommoder dans son indiscrétion.
Je n’étais plus si certaine de vouloir connaître la raison de sa gêne.
— Je… j’ai… commença-t-il d’un ton réticent qui fit grimper mon mauvais pressentiment en flèche. J’aimerais comprendre quelque chose.
— Bon sang, Aaron, tu me tues avec ton suspense ! Lâche la bombe, geignis-je en regrettant aussitôt mes paroles.
Je ne voulais définitivement plus savoir.
— J’ai cru comprendre que le Primum avait décidé d’incinérer ton… euh, Nihils, dit-il très vite. Ce que je ne saisis pas, c’est pourquoi il a attendu tout ce temps.
Le sang quitta mon visage, et mes yeux se voilèrent un instant tandis que je me figeais en une posture défensive, épaules rentrées. Qu’il m’attaque si brusquement – enfin, pas si brusquement, mais la préparation n’atténuait en rien le choc – sur ce sujet sensible me replongeait dans une spirale d’incertitudes que j’étais parvenue à repousser, fidèle à mes habitudes, au cours de la journée.
Aaron affronta mon regard, serein et embarrassé tout à la fois. Je sentis les vagues d’apaisement qu’il tentait de m’envoyer au travers de notre lien, et bien que cette attention me touche, je trouvai ça culotté de sa part. Me brûler et appliquer du baume du même coup, c’était franchement indélicat.
J’ouvris la bouche, me rendant compte que j’avais retenu ma respiration, mais ne parvins pas à inspirer pour autant. Je me détournai finalement, vaincue.
— Je n’ai pas encore clarifié la situation.
— Tu devrais passer à autre chose. Je ne sais pas ce qu’il était pour toi, mais tant que tu ne l’auras pas enterré, tu n’avanceras pas, dit-il d’un ton si solennel que je me tournai à nouveau vers lui.
Comment pouvait-il parler si sérieusement, avec un air si mûr qu’il en paraissait vieilli, alors même qu’il était à peine un homme ?
— Je n’ai pas envie d’en discuter, dis-je sèchement en me fermant comme une huître.
En fait, je mourais d’envie d’en parler, sauf que je n’avais pas encore trouvé la bonne personne pour le faire. Peut-être me serais-je davantage ouverte à Mímir s’il était venu me voir plus régulièrement. Sauf que ce n’était pas le cas. Même si Ilona et Hellen connaissaient mes tourments, elles n’en saisissaient toujours pas le sens et ne parvenaient donc pas à me comprendre. Leur soutien se révélait dans leur écoute, mais j’avais été peu à même de m’épancher sur ces sujets encore trop personnels, et toutes deux m’avaient vaillamment encouragée à me rendre à l’adresse de Rhys, sans que je parvienne à m’y résoudre. Concernant la dépouille de Rhys, elles avaient préféré ne pas me brusquer, sachant que je devrais de toute façon faire un choix, même si ce devait être au tout dernier instant.
Je savais pertinemment que mon hésitation touchait à sa fin et que l’ultimatum du Primum avait eu pour mérite de me remettre les idées en place, me rappelant que les jours filaient à toute allure et qu’il arrivait un moment où il fallait prendre des décisions définitives et les assumer.
Je ne pouvais pas présenter continuellement comme excuse mon incompréhension face à mes sentiments. Si j’étais incapable de les assembler, de les analyser et de me les approprier, je ne pourrais jamais tirer un trait sur les événements de ces derniers mois.
J’étais vivante, et il était grand temps que je m’ébroue et reprenne ma vie en main, déterminée et plus forte que jamais. Si c’était trop dur, je resterais victime de mon échec, fragile et instable, et n’aurais de cesse de me voiler la face en songeant aux et si…
— Je ne prétends pas savoir ce que tu as vécu, poursuivit Aaron en me servant un nouveau verre de whisky (quand est-ce que j’avais fini le mien ?) avant d’en faire de même pour lui. Mais à mon avis, plus tu repousseras le moment de lui dire au revoir, moins tu arriveras à écarter tes cauchemars. Les deux sont liés.
Je le dévisageai, me questionnant sur la véracité de ses paroles, et il dut prendre mon silence comme un encouragement car il enchaîna :
— Tu sais que j’ai passé du temps dans tes songes. J’ai vu ce que tu vivais là-dedans (il désigna sa tempe) et chaque fois, ou presque, Nihils y était. Je ne sais pas ce qu’il t’a fait, je ne sais rien de ce que vous avez partagé, mais il est associé à un passage difficile de ta vie, à la détresse que tu as vécue. Sauf que tu as l’air de vouloir absolument le garder auprès de toi, un peu comme si tu gardais la photo d’un mauvais souvenir sur ton oreiller. C’est plutôt masochiste, tu ne crois pas ?
— Tu as lu un bouquin de psychologie tout à l’heure, c’est ça ? plaisantai-je nerveusement tout en secouant la tête.
Mon cœur s’était emballé dans ma cage thoracique et ses mots me perçaient comme une multitude d’aiguilles à coudre.
— Nihils est mort, Bass, définitivement mort. Tu ne peux pas le ramener, et tu ne pourras jamais plus lui parler : tu dois te faire à cette idée et tirer un trait sur ce qui aurait pu se passer, puisque ça n’arrivera plus jamais. Il t’a kidnappée, t’a mise dans une situation dangereuse, il t’a fait souffrir, puis s’est racheté comme il a pu : c’est tout ce que tu as besoin de…
— Non, grondai-je en lui montrant mes crocs, une chaleur familière envahissant mon corps. Rhys n’a fait que ce qu’il pensait être le mieux, ce n’est pas sa faute et…
— Peu importe ! claqua la voix d’Aaron.
Je fermai la bouche, prise de court, alors qu’il venait de m’asséner l’équivalent d’une gifle mentale, de celles que seuls les leaders savent mettre, et que j’avais moi-même appris à donner récemment.
Les yeux du jeune homme avaient viré vers un or fondu envoûtant, et le fumet du loup embaumait l’air de façon caractéristique. Je ne savais pas comment, mais je venais d’éveiller la puissance du « leader » qui sommeillait en lui. Mirko m’avait déjà prévenue qu’Aaron ne payait pas de mine ainsi, mais qu’il deviendrait l’Alpha des Canidaes le jour où lui-même ne serait plus là pour remplir cette tâche. Ses propos prenaient sens : en effet, ce garou serait sans conteste un vigoureux Alpha, peut-être même un Gàirdean, si on lui donnait la possibilité de grandir suffisamment.
— Je ne suis peut-être qu’un gosse de ton point de vue, mais de nous deux, je pense être le plus accoutumé aux déboires d’une vie de thérianthrope et, à la différence de toi, je sais les digérer pour mieux me relever.
J’en restai interdite et j’eus un flash de notre première rencontre, où il était prêt à mourir pour assumer ses péchés.
— Personne ne pourra le faire à ta place ; on t’a soutenue du mieux qu’on le pouvait, mais tu n’as pas beaucoup avancé. Tu te contentes de remettre tout à plus tard, le problème c’est qu’en fonctionnant ainsi tu resteras la Bass fragile qui a besoin de notre aide. Si tu veux te vanter de diriger ta vie, alors assume une bonne fois pour toutes, dis adieu à Nihils et résigne-toi, car personne ne peut changer son passé, mais chacun peut décider de son avenir. Si ce n’est pas moi qui vais te l’apprendre, je vais tout de même te le rappeler : tu peux vivre ta vie en regardant toujours derrière toi, la queue entre les jambes, ou tu peux regarder droit devant, la tête haute. Comme la première fois que je t’ai vue te dresser devant mon Primum.
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